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TOUT LÉ MONDE. S’EN MÊLE !
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LA MANIE'. DU COMMERCE.
A - P R O P O S'x E N U N A GTE, 

MÊLÉ DE VAUDEVILLES.

PAR le Citoyen MAYEUR , Artistedu Théâtre de la Cité.,

Représenté pour la première fois, à Pans ’ 
sur le Théâtre du Vaudeville $.le Pluviôse1, 

». l’an 4e. de la,République-française.

Toü.t accaparer pour vendre, à plus.haut .prix ; 
Æn forçant îp courscentupîêr ses profits "

|gg ■ A P-ARI-Sy'.

Chez la Citoyenne ToüB ÔNt sous les Galeries 
du Théâtre de la ■République/aic'ô.rç du 

ï,Passage vitré.

V 7-9 6.



PERSONNAGES.', ' , Artistes.

COURT-EN-VILLE, Rentier. Cn. Vertpré. 
mA'COURT-EN-VILLE. £>;.Mdnerre.

OARTrMCN, Matin. Çn. HyppoUte. '
SUBTIL , Niais. 1 Cn. Leger.

M ANETTE , Cuisinière. ' Cne, Laporte.
UN JEUNÈ COURTIER. ■ C>ï. Frédéric.

YGNACE GALOPIN Agioteur. Cn. Chapelle».

Scène se passe àParis dans lamaison de 
M. Court-en-ville.

"LeThéâtre représente àn Ballon. Tout sÜf'ila Sune doit,tire dans 
le plus grand-désordre. Des tonneaux ïempjis ' depdiverscs marçKan- 
dises r des ballots , des toiles des mousselines \.des pains d'e/sucre 
des.paquets de chandelle , etc. etc, -'.«ï a

. je soussigné , déclare avoir cédé â la citoyenne TOUBON , lei 

droits d’imprimer et de vendre TOUT LE MONDE S’EN. 

MELE! OU LA MANIE DU .COMMERCE , À-Propos en un 

me réservant mes droit^ d’auteur par chaque représen­

tation qu’on en donnera sur tous les théâtrès de la republiqu»*

Paris, ce . pluviôse , dé l’an IVc, . Mayïui.
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SC È N E P R E M I È R E.

M1'. CoüRT-EM-VlLLE s e ut , assis devant une table 
et achevant de déjeûner.

VoiBA encore un déjeûné de fait, sàni avoir, eu la' »atis- 
faction de le partager avec .mon épouse. Depuis plus d’ün. 
mois j’éprouve ce désagrément. Là.manie du commerce me 
prive , sans cessé ., de sa société. Ün Démon dç trafic s’esta 
qmparéd’une foule de gens ; quiconque a peu ou beaucoup 
de papier, spécule sur les marchandises de .toute espèce^ 
depuis la farine jusqu’aux épingles.

Air : Avec les jeux dans le village.
Que ce perpétuel échange . .
Que je. vois naître à çhaquéinstant r
A mes yeux me parôîfc étrange > ’
Et' quel cahos désespérant.
Ce/tâin d’y trouyer.a vàntage,
Chacun veut changer de métier,;

‘ E-t le fermier ,de mon village..
1 Vient dè se.faire bijoutier. .. . /

ÿoui ne rencontrés dans les rués que femmes jFuri ext««» 
rieur honnête: ct-d’uné mise décente', -pliant-soûs lé poids de 
paqncts énormes de toile et de mousseline.Elles viçnacçi*



S ‘ T O. U. T» D E s’ Z N M

de les achettcr dans "un" quartier , -.vont ’clu meihç^^ar les 
.revendre dans ùn autre; et, la peine qu’elles prennent pour 
les faire cb.wgci de magasin, les aligmeni'e aumioins de 40 liv. 
pïtraune. C’est bien aùtr.è clïose ,.clans le. fameux j ardin !

' -Air : fô fut par7 la(faute "du sort t
Là vous voyez un comédien --

G. Au lib*raîr'e’ vendre <Tuxsucre ,
r_ Etp-lqs loin un?musicien

Sur du café czomp'ter son lucre.
Un danseqr offrir poliment.
Et de l’huile et de la musc-ade •-
Purs'un charbonnier négociant
Proposer dé.la caSsonnade'. . ? •' Bis.

S C E N E. I i.
S p B T I L, Ç O ;Ù ,R ■ T. - E N i V J L L E.

. ' S U B T I L. ' .

Un i lettre' pour Madame. >’

a. ' C O U R T - E-N - V I E L- E.
MeU-la-s.ur.ce bureau. Mon frère ést-il sorti ? >

SUE TI L. '

Non , Monsieurs,,il finit de s’habiller. C’eit moi qui l’ai 
coëffé. Oh! il n'est'pas difficile' cè mons.'eur-ra; Un peu de 
poudre, une boucle i l’œil, la queue de rat, pan.,"pan! 
c.est autant.de bâcle, l’aime bien le coefFer-mpi-,^M:. votre 
frère.

COURT-EN-VIL LE.
Pourquoi ?

.--i.' s U B T I L..

Parce que pendant c.e temS-là. il m/atause.

■ G o n -.R.T - e- N - Vil l e.
.C'eit Heureux.--- ■ ' ' - è- • r-.,.

autant.de


AVERTISSEMENT-

Une Lettre de Polyscope, insérée dans Zit 
P)ÿcad&-philosOphiffie-P rhV fourni le sujet de 
cette Bagatelle. .En rendant ijci le tribut dJhom- 
mage que je'dois aux. Artistes dont le. talent et 
le zèle. .en ont seuls fait' suppôt ter la, représen­
tation j je dois ; également publier: combien je 
suis redevable aux conseils et même à la plume 
des. Citoyens Legîek et Pus. .

Si le. succès de cette Pièce pouvait égaler ma? 
reconnaissance -poureux» jamais succès n’aurâit 
été plus grand. ' -‘ÿAs?

COUPLET D ’À N N O N C E,

Chanté par Arlequin , après la Pièce d'Arleqtdn, 
• Afficheur. •• '?• ;

AIR.' Du vaudeville de ladite Pièce.

L’abus du commerce aujourd’hui n.
.Méritant maints, coups, de -férule
Un: jcupe Auteur en offre ici
Les dangers et le ridicule.
Quand il aimé à s.c déclarer
L’ennemi de l’agiotage ,
U ne veut rien accaparer.
Rien,...'que votre.suffrage». , ; .

A 2



R EPR O C H ES 1
Adressés par le Citoyen Mafevr, .d'là neuvième 

Représentation y. aux Artistes qui' jouent, au
'-Théâtre du V audéville,sa petite Pièce intitulée : 

T-out le monde s’en mêlé ! ou la Manie. du\ 
Commerce.

----------—uasssŒEMææW'’1"’... ...........

Vsxrw *àijtt gris-, mt> camarades! ■ 

J’ai, bien^lieu de vous en vouloir, 
Quand vous me vallés, .chaque soir , 
Tant d’humiliante.s, boutades, .

De-ces;Wmmes - d’esprit ces négociant du jour* 
Que sans égard vous frondés tour - à'> tour

Dans quelques plates’tirades.
Quand vous avés reçu ce petit rien , .

-Mes chers amis que vous'ensemble ?............
' Nous ne convînmes point ensemble 

Que vous le jqûriés aussi vbien’.
Ne pouïriés-vous pas dans vos rôles ;
Mettre, chacun plus dé froideur ? • ;e: «’ ’

Bien moins de vérité vous montrer moins acteur?
Et rendre avec moins d’art de certaines paroles, s 

Qui choquent rnai^it agioteur'?
. Car , entre- nous-, je dois vous dire, 

Oue , placé quelquefois entre ..ces-beaux Messieurs 
'Et dcbons^citoÿens , ''j’ai vraiment pitié d’eux, 

En voyant leur cruel martyre
” Longue trouvant mauvais., quelques couplets Riaiinrf, 

II# affectent pcùirtant de -rire-, • 
Pour faire croire à leurs voisins

/Qu’ils ne sont pas l’objet de là sâtyrt 
Oùe vous débites en refrains»



O v ï. A M A N I B D U C O M M B K C >. ’f
■ S u b T I l. , '

Air L'Amour est un enfant trompeur.

. Il’mê raconté lés récits - . . ’ ’ " ■
D’.ses voyag’ d’importance , -, y .

, Lâbas Llabas ! *. . dé c’fréàu.paÿs ,
D 1 où t.c’ qui 1 ■ a rri v e j -pense.

C O U R. T - E N - V I LEE.

. L’islc de France.apparemment ! •

S U BT IL.

.-Oui-j- comm’ Monsieur dit ; justement,
Delà Nouvelle France. ‘'.v, Bis*

; G Ô Ù RT - E N- V I L L E.
Arrivé-depuis si peu de jours ici, il doit être'bien surprit 

cüe ce qui s’y passe , et de tout ce «qu’il y voit!
SU BT I L.

Je vous cri'réponds.-C’est un'bien brave homme , et-bien, 
généreux!. On dit qu’il, n’y a plus de numéraire , queu men-' 

■r-sbng.e ! ai n’en manque pas, luii Mr. votre frère. Il'en lirit 
encore ce matin, une hère’bourse de son secrétaire ! ça me 
faisait venir l’eau à la bouche.

Air : LfL v'trtu seule est la lumière.
{Dans le club.)

Oui , ben des gens pensent de- même ,
Et j e l’avdii e ingénument,
-Un instant ma joie est.extremé

' Quand j’y ois dès écus trébuchant. ;
Je suis bon’ citoyen’, j’m’en pique .

' Et la d’sris chacun est d’accord ;
O n p e u t ' a i m e r 1 a1-Ré pub 1 i qu e,

' Et qûôiqù’'ça né pas haït l’or* . Bh

\C O U R T - E N - V I L L E.
Je vais dans mon cabinet 1 lu m’avertiras si quelqu’un - 

dcmaride._ ïl iort»



T O U T" ,E X M Î5 N D E ' S ’ t N M É l TEÏ 

S U BT I !.. '
Cela suffit,- Monsieur.' . ' 1

SCENE III.
■ / SU’B T- I t, seul. '

G s genS riches que • c’est heureux ! ça à du'bonheur par 

dessus la tête ; er ce bonheur ça tient à si peu de chose ! 
quelques morceaux d’®r de-plus pu dé moins/.-. Dâm , si 
Monsieur Dantimon , ce marin, le frère démon maître, vou­
lait m’en donner quelques-uns des siens , j’aurais,, ben vite 
.avec,.des assignats ! des assignats!'. . et je dis , àvec Ça , je 
pounois faire le commerce aussi moi; pourquoi pas?

Air: Eaudeville d'Arlequin > Afficheur.
Combien d’grands laquais maintenant
Grâce au commerce font figuré ;

•Etiqui , queuquc'mois auparavant,.
Grimpoient derrière une voiture./
Moi-qùi n’suis qu’un petit y aie t ,

' • Heureux si-pour prix de .niés peiheV,.
j’ai qu’euqU’joür un cabriolet
De la cour dés fdntainésv , - Bis*

j’entcùas .Madâm’e Cburt - en - Ville j * ayons l’air de nous 
©ccuper-, qu’elle ne nous gronde pas.'..

■ S C È N- E ’l V.
Mme COÜRT-ËN-V ILLE , SUBTIL;

M1®?. CoURT-ÊN-VlLLE. Elle.entre chargée de diffé­
rent paqifets.

jjJ*E suis fendue î un fauteuil. El^c j’assied.

Air : Ah !■ quel tourment le jour, -la nuit.
( Hist. universelle. ) 

Toujours aller , toujours venir , 
Je rie saurois plus y tenir >, 
Quelle peine il faut prendre !

S'enquêter
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S’en quêter , mais adroitement , ' “
■ Du cours dé,l’or etcde l’argent/

De L’or ( 4 fois,;') gui de Certain pour biehrevènilrby
( A Subtil. ) Ayezben soin de ces linons , * • '

. Serrez-ïiitfr ces échjifitîllons,; '-
Je dois gagner , je’ dois sur-tout , - — -—
Sûr ce caffé gagner beà'ucdup. '

• • Ï1 exhale un excellent goût ! , , t p q.-y;
Jé dois gagner-, ,jey dois sur-tout. 
Sur cè caffé gagner beaucoup.’ • Bl’’
Et l’espoir de faire un grand coup ' . \
Çbnso^ et fait ouhltef tout. m Bis.

Si je puis réussir don».la bellespartie de Bo.ttcs t^ui jn^st 
offerte , l’affaire, ëst: superbe ! .^Est-il venu qüélquW)?èïi- 
dant mon absence ?

S ü b t i jl: -:z
Non, Madame5 il n'est venu que cette lettre-par le'facteùrC 

M™e CoURT-EM-VlLLE. Subtil sort. .
.^Donnés? . < . Ah L c-èst du Ris qu’on me propose.. (Eli® 

lit. ) je vous, donne avis , , Madame ,d’pne partie dé dix 
milliers de Ris à vendre/'eVdc la première qualité , livrable 
rue de la jùiverie, à 17 francs la Livré* (Elit parle J'JAa^Ûfr.incs! 
oui , c’est une belle affaire ! ç On m’a, .apurée hjfcVuJfU il en 
valait 18 , et qu’il allôit augmenter. ( Elle li,t. ) Cette ^partie 
payable au moment de Là livraison, eie. votre dé-vôu.é conci­
toyen , Ignace Galopin. -GJôùfnee1 sera' pôüiH moi une 
journée d’or! Voilà comfhcàonJS?Ænfi'chi't ! Si j’écout$il mon 
cher mari-,'je ne ferais pas^ de si bonnes affaires, ^^cepen­
dant il murtoure.de ce que j’ai pris le parti du comniereé.

Air : Je n aime, jpiis^une
Les hommes , les voila tous ;
Sachant par mille injustices, 
Contrarisr tous nos goûts > .
Qu?ils appellent des caprices.
Avant l’hymen , tout'est délices ! . < ;
Amant , doux , soumis et pressant. s 5 Bis.

Ah ! c’est charmant ! ah ! c’est chaînant ! 1
_ C’est charmant 1 c’est à merveille !

' ■

murtoure.de
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Quand .vous leur donnez la main
Leur tendresse est sans pareille :

JMais-le bon h eut de laÿveille
Disparaîtle lendemain. Bis*

Allons , sans différer , rue de la Juiverie.

S C È N E V.
M1' COURT-EN-yiLLE, COURT EN>yiLLE, 

Mr C O V R T -E N - V I L L E.

Madame, vous êtes de retour ?
Mme C O U R T- E N- Y I.L L M.

Monsieur, et je ressors à l’instant. *
" Mr C O UR T-EN-Yi L L E. . . a

■Quoil si-tôt ? Je ne puis donc plus me flatter de pouvoii 
passer ;ùnc heure avec mon, réponse. ?

. Mnie,/C O U R T - Ë Ifc- V I L L E.
; Bien vous en arrive, mons.ieur.,du?teins\que je passe dehors» 

Air3: Courrait' :d'ta Brunè' * etc* • 
_C’e.st‘hiên plutôt moi , je'pen§e,,_ 
Qui’devrais , assurément, ■ 
Contre votre indifférence 

f M’emporter sl. chaque Instant.
Car.ce sahgefrpidm’importuntt. .
Dnns ccs niomens précieux ! ' .
'üu chacun d.’une"ardeur commune ,

/ Sait trèS-bienenloiis liêûx^’ "
Adroitement

D’un marchand <• ' x
Achettant, '

Puis gardant
Pour; doubler
Pour tripler ‘

L’assignat , -, , :
Et l’achat < r - >

Augmenter sa fortun».



ou la Manie du C ô m ,ta ï r c i. . i»

Mr C 0 U R T - E N - V- I L L E.

Je ne pense pas de même , madame ; et j’aimerais beaucoup 
mieux vous voir encore vos.diamans et ndtr'e'argenterie , 
que vous avez'réalisés , que ces grosses sommes que ces 
objets semblent vous.avoir produites, et dont la haute valeur 
n’a de solidité que dans la spéculation coupable que quelques 
agioteurs, dçanerit à> un métal, pour satisfaire leur snYame 
cupidité.

M“e £ O U R T - È N -V I L L E.

. Superbes, réflexions", Monsieur'!. Continuée. Tourne les 
,-point troubler , je me retire.

Mrz C O Ü R T - E N - V I L L E. :

Mais , madame'. .,. • f

Mme Cour t - e h * V 1 l l e.
Mais , Monsieur, une bonne affaire se présente, et je ne 

veux point la manquer,. Elle sert.

SCÈNE V I.

COURT-EN-V IL LE, seul.

Erra s’en va ! rien ne pourra donc la corriger ? Laissons 
passér ce premier mouvement d’effervescence.; ne la contra- 
rions plus , et attendons tout du teins et 4es circonstances»

Air : L'heure avance où je vais ' mourir f

A la jeunesse ’ il est prudent, 
v D’accorder'un pea d’indulgence ; (

Car son e'rreur , certaineïnent , 
Vient d’un manque d'expérience.
Ma femme est jeune ; son bon cœur '
Lui dira qu’une épouse sage
Trouve toujours le/vrai bonheut
Au sein d'un vertueux ménage.. , Bïff

B à



iz T ,o u T LE M o n d r s' i n m ei.i!

S CÈN E VlîT 
iXÀRriMON , sortant d'un cabinet d gauche, SUBTIL 

COURT-EN-VILLE. .
D A RT IM O. N’.1 appellant.
■■■ 5^0

S U B T l L , paraissant par la porte du fond. 
Monsieur ?

D A R T I MO N.

Fais avancer uuc voiture, et dépêçhc-t'-oi. :Je luis presse1" 
de sortjr. ..

SU B T I L. '
j’y cours -, Monsieur^ Il sort.d ■ ■

..."■ D A R T I M 0 N.

t F,on joqr , mon fi ère. Eh bien ! aurai-je ce matin le plaisir 
«c prendre le càffé'ay'ec Gp.fcmme ?’

C O U R T - E K - V I L L E.
■ Elle J’aurait autarit-'de'siré> que . toi.,, moa ami; màis.set 

©cccupations l’ont contrainte. à sortir de bonne heure.

D A R T I M O N. ■ ■ r
1 E> epuis que je demeure chés toi , tu me tiens le même 
ang a'ge*.'Qu'est-ce que cela signi£e?Ma'ço'mp'agrIie.déplairàit- 
11e à madame Gourt-en-Ville ? Si je le croÿâisi ’

Ç O U K T -, i N - V. 1 L £ ,E.
Tu lui ferais iiy ure.

j D A R TI MO N.
' Que veulent donc dire.toutes xes'absences ? Il nie semble 

que les plus 'grandes Occupations d’une feqime déménagé, 
ce sont ses ‘ occupations domestiques. ’ .

' G OÏU R r - É.'N -.'V I L, L F. •
Je pense comme toi , mon frère.' .

■ D A R T I M ',0 N.

Air : Si /l'on pouvait rompre la .chaîne, ( Nicaisè j
, Loin de moi jtoùte^humeuf jâlbuse :

' - Mais je voudrais que mes avis -
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.Par ma tendre et docile épouse
"'Sur ce point.ïà fussent Suivis.’ ' - , <
Je lui dirais j sois plus traùquille
De ton bonKeur je fais ma Toi ;
Pourquoi, l’aller chercher en ville
Quand tu peux le trouver cbés toi. ... ‘ Bîg, 

Coup, t - e n - V i l l e.
Ce n'est pas cel^', mon ami.

D- A R T IM O N.
Ta femme est'jeune elle û’a que vingt 'âjis J tu en as 

quarante-cinq.; aux yeux de'bien du monde le tort pourrait 
étré.-de 4on côté. Excùse-moi ; je.. Suis franc : c’est -une- des 
qualités d’un marin. ' _ ' - ■.

C OU R T - E N - V I L L E. '
Je vois., mon frère qu il faut te mettre au faitr

D A R T I M O N.
Tu me feras plaisir.

C O U’R T “ E N - V. I L L E.
Nous vivions , .Jno.n épouse et moi., , dans la meilleure 

intelligence ; mars , lés circonstances ayant donné matière 
aux deux tiers/des habitàns de Paris dé sè'jetter dans Te trafic,, 
ma femme 'a suivi le torrent.,' et est devenue commerçante.

D A R T I M O N.
r Cette’profession-est très-jlouablc. j’ai toujours regardé lç 
commerce, comme un des principaux soutiens dé la richesse 
d’une, nation. Mais les calculs de cet état ne me paraissent 
point être, du^toiii' d,ü ressort d'une femme. ,

. Co U R T -te N - V I L Ï>-E.
ïl ÿ^aun an,-ton observation aurait été juste 'maii ; 

aujourd’hui , on voit bien- que. pour la faire il Valut que tu 
arrives du nouveau monde. ‘

' D A R T IM o M.
Comment donc ? .

C atf R T • E H - V'I L L E. ..

, Air : Dès Portraits à la modt.
Mettre cent mille bras èn activité. '
En donnant aux^iarts de la célébrité
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De tout négociant digné'd’être cité' ’
/ : ■ C’etaifla\ieille méthode.

Tout accaparer pour vendre à plus haut prix;.
En forçant le cours centupler scs profits \ 
Faire une forêt d’un''quartier de Paris ,

* Voilà, le négoce à la mode."

D A R T I M O

Je ne te comprends pas ; explique-toi mieux.

C O U R T - E - V I L L E.

C’est, ce que je vais fairç^

Air : On compterait" tous les^diantans,
Mo.fi épouse pour mon tourment' 

Je te l’ài dit est commerçante.
; Toujours dehors', toujours coutrant x 
Ellé-achètte , perd ,.ou brocante.
M'oublie ef sans nulle pitié 
Dont bien j’enrage au fond de l'ame !

, Xh un mot je-suis marié , -
. .. Mon ami, sans.avo.ir’de femme. *

D A R T I MON.
Bien des gens trouveraient cela fort commode ! mais chacun 

p. tfa' nianièrc ; je sai's/qùe ce n’est pas la tienne.
C O U R T - E N - V I L L E.

' . Même:Air. •'

' <Lés étages de ma maison
Mon, cher-, s,ont autant 'de boutiques-; '
Je ne-traverse m on sallqn
Qu’entré deux files de barriques. - - 
Dé'sel , inan arrti-chambre est plein;

•Je couche au milieu dçs dentelles),.,,
' Et'ma bibliothèque'^ enfin,, s,« i ,

Est un raagasin.de'Chandelles.



ou la Manie d u C o m m i k o e. iA'

D A R T J M O «. ,
?' Je vois d'-un coup d’œil tout le ridicîïl» dont ta femœe'so z 
rouvre, et je te plains sincèrement.

SCÈN E VIII.

, LES MEMES , S U B TI L.

S u1 b f i il. '

ONSiiui, la voiture que vous avés demandée est en bas-

•' ' . D A R T î M O M; .
C’est-bon.

. G O Ü R T À E K - V ELLE.'
•Tu ion ?

C O U R T X E N - V I L L E.

Je te conseillé de garnir ton porte- feuille. \To.ut n’eit plus 
àu prix où tu l’as laissé il y a vingt ans.

Dartimqn. <■
je m’en suis morbleu bien apperçu dans'toutes les auberges 

où je sois descendu , -et où' qüârahtc sols en numéraire 
-qu’on y préférait *au,papier, me tenaient lieu de -5oo livres 
«eu assignats.

Air : Doux charmede la Mélodie.

''Corbleu , 'disois-je ; allez au. diable î
Quel langage 'me te n ez-vo us ? ~. x
Cettetpréférence coupablé'- ( -

' Fait seule le malheur de tous;< < ■

Arrêtez, mais en di.:igence \ c'
L’agio dans son vil essor ‘ *
Rétablissez la confiance )" “ ;

’Etl’âssîgûàVV’aù'dra de i’'oTo”î. “ -



Monsieur, le côcHél m’a dît/que si Vous le faisics attendre- 
Hue demie-heure , cela vous coûteroit 5oo livres.

D A* R T I M ON. '■ 1 ■■
Cinq cents .livread___ _

Ç O U RT E N - V ï L LE.

Ne le fais pas attendre. A Ton retour nous reprendrons 
là conversation où «Subtil, l’a interrompue^ Ils. sortent.

, SCÉN.E IX.

S U B T IL, seul.
(DimO, cents livret pour une demie-heure! oh! mon dieu 

que c’est donc beau1'aujourd’hui d’être Hacrc l

Air : Du Pauvre Monde >
> Au tems jadis on n’pouvoit fair ' marcher

Çes épouvantables carrosses.
tàlloit sans çe^se étriller le cocher
Qjui n’avoit pas étrillé ses rosses.

Maintenant'/* °
C’est différent',’ ~ 2

। ..L'équipage est galant , , r
■ i, _,s La tournure-en.çstj.peu^çojnmune. ;>- 
s^ivixLesCchlvahx mém’-b'tft'prî’S ,1’mords au «dents

( Et les maitre's_plus insolents ,
Vont^n ^traiu djpq^te -.à l^fôr.tunp. p . - : \

s c~e jï, e'XJS/X

SU B T I L, MANETTE.
■ s:S Ma NE T T E.

^3 o n jour, Subtil : que fïîs-ïü:là?

S*U B T ’l L. '
Je p.ensc à ce que nous pensions hier ensemble., mamselle

Manette. ... j** ■
Manitti-
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Ma, H ET T E.
A quoi donc ?
• S U B T I L.
A nos projets de négoce.

Manette.
Je .m’en ôccupc plus qùç.tü ,ne crois, Subtil- 

S U B TI !..
Eh-,! ben, Mlle, il fàut terminer -ça. ITabord associons- 

îiôus d’intérêt, èt ensuite d’amour. Vbus connaisses mon 
faible pour vous ?-Nqf petite fortune une fois entrain, noiil 
nous marions ,-e.f vous devenés madame la négociante.

M AN E TT E-
Pourquoi pas ? cojnme 'tant d’autres !

/Subtil?'
Pour se mettre dans le trafic , il faut quelque chose dç 

Vers soi ; y.ous devés Recevoir le montant de votre croix d’or 
et de vos blouques d’argent , que cet honnête brpcanîeur a. 
pour vous /vendre? Moi pour être votie associé', j’aufai 
au moins-deux mille livres de ma montre d’argent., que je lui 
ai remise aussi» Vous feres le courtage ; dé plus élégantes 
que vous, se-mêlent de-tant de trafics!

M À N E T T E.
Nous travaillerons en savon, en graines de toute espèce.. 

Ces marchandises sont excellentes ! v

' Air : N'en demandés pas davantage. >
Que cet avenir’ paraît doux !x
Ah ! je/ vais y rêver sàns cesse : .

-J’appçrçois déjà près de nous , 
Larf9rtune qùi *mè' caresse»

S Û B T I L. x

Oui , Mamiellç; Mais il n'e faudra jamais oublier que....

Suite de l'air. ■.
Vous d’vres- aujourd’hui -

À votre mari i' , ‘ ' /,
D’être mise-dans le- commerce. Bis?

C -
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Ma NETTÈ-,

Tu n'auras pas à faire à une- ingrate. 'Mais sur-tputî
Air : La Cb&écLie\ est un miroir.

Que l’hymen n’affaiblisse pas ,
Dans' l’état que nous allons faire,
Cet empressement plein d’appas
Où tu te montres si si rie è r e.;r

' Conserve toujours cet amour’
Qui me flatte , et qui/m’iiïtérèsse ; ‘ -

, Que/la'hausse de. c.hâque jour .
.. Soit, le'tarif de ta tendresse. Bis-.'

. S U B T I L. . <
Tout ira ben. Je suis alerte ; pour.être bon courtier , y ne 

faut que ça ; savoir s-e .jetter entre le’ vendeur et l’achetteur 
-et trouver a placer. Vlà to’ut. Ce n’est "pas là mef^à. boire.

H À -NE TT E. ' •/ . • '•

Màispour commencer il' faut que nous soyons libres de 
notre té-ms; If faut donc d’abord demander à-M. Côurt-en- 
Vilié' la permission dé le quitté/.

S U'ZB T I L.
Oui, c est bien dit ; mais de quel prétexte nous servirons- 

bous pour ça ! car il en 'faut un. '
M E.T T E.

; Eh ! pardt! t’est ben aisé. Nous lui dirons que le,gain que 
nous voyons faire chaque jour à- son épouse nous a mis 
l’eau à la bouche; que nous voulons marcher sur ses traces , 
«t nous enrichir âussd.

s^ù'ÿ.r; i X.
A'meryeille. Allons le trouver,de. ce pas.... Que'demande 

ce monsieur ?

S C E N.' E X I.
L'E S M E M E S ■ Afn-'jeûne COURTIER.

- L E C O. U R T I E R.

O’N and , madame-Coiiït-en-Ville-y «t'-ell-e ?- 'J
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, Subtil. :-
Non, monsieur; elle répondrait bien à monsieur , mai» 

’e’est'qu’elle est dehors.
■i L b- C e i’ ?, t i e h, ■

.Savés-vpû» si elle tardera 'à.rentrer?
s S U B T IL '

Oh! non, monsieur.,, si elle revicnt.tôut de suite, elle sera 
ici bientôt.

Le C o u: K T i ER.
' . Je vais- l'attendre,

M AN E T T E. L
Tenez,. monsieur, j'entends son mari , .c'est Fa. même chose.

L E C O U R TI ER. .
Vou-S'croyés. que je puis lui dire aussi.'.,

\S -U* B TI L.
Ah Ub.on dicu', oui, monsieur., c’est‘ tout un.

S C È NE X I I.
Le-s- ME-H ES , GOüRT-EN-VlLLE. ■

Subtil et Manette sortent:
Cour t - e n - v i l l e. 1 •

souhaite'!, nïonsieur ?’ -T'
L E C O U R T I E R.

Je venais , monsieur , pour parler a madame votre épouse a 
elle est sortie, on m’a dit que je pouvais également m’a» 
4ress.cr à vous , et je vais lé faire.

'. C O U R T - E K - y I L LE. -
De quoi est-il question?

L ’£ C O U R T I ER.
je sùi's négociant. J’ai déjà fait plusieurs affaires de ç«na«6^ 

îlbles avec-madame Court-cri-Ville, a

Air : Pour un maudit p&ché.
Je Suis?.Vo.tr.e. .Voisin, ,ù’- '. 5"
'Ici près, je demeure .4

f ; i;-' ; iiev. .. -Ç-* ■
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-Nous devions -ce matin
Taire un marché de grain.
Si je n’ai pas pour l’heure
D’échantillon <de blé :

. J’ai du cuir et dû beurre
Salé. (Il tire un petit pot ét un morceau de cuir 

de sa poche.) .
C OU R T - E N - V I L L E. "

Vous-même y monsieur? un négociant, Apporter. ....

• L E C O U R T I E R.
' Sans doute.

C O Ù R T - E n';^ V “I*. L L- .

'Excusés mon é-to'nnemènt ! à votre mise , je ne vous aifraijk 
jamais pris pour , le câlpprteur du cordonnier qui gardema 
porte , ou de l’épicier du coin.

. L E Cou R T I E R, àpdrt.
, Quel drôl.e d’homme! [haut,]. On n’y regarde pas de si. 
près, monsieur, quand on fait de bonnes «affaires?. Sans les 
gains d’aujourd’hui , comment voudriés’-- y-pus qu’un, joli 
homme pût suffire aux dépenses excessives de sa toilette .. 
11/y a'encore de grands- coups à faire , -en s-’attachaiit aux 
dènrées les plus, communes et de première nécessité.

Cou rt -en- Vil le.
Mais avec une- amc sensible , ne gémîssés-vÉius .pas du 

monopole affreux.

■Le- C o.-U.r t X'Ê r> •
. Le commerce, doit être libre p ii ne sq soutient que par 

la concurrence.
Cou R T- - E. N - v"l L Èv.-'i

Soit , quand, il s’agit 'du^ commerce , et non pas du. 
brigandage dont je suis chaque jour effrayé. .

L E C .0 U R Tl ER.. .
VQilà ce qui s’appelle voir en noir.

C O U. R T -:.E N. E.,
Non : dites vo’ir jus<t-eiîVi.A.\

Air : l^audevUle des Vrsitandineszr..
'D’un bénéEcfe légit-rme

. Se'.contentent les vrais marchands,
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Et par-là captivent l’estïme ;.
-Héritage de' leu-fs- enfans.
Mais , hélas ! la foule importune, 
Que guide un négoce'banal, '. 
Sur nôtre malheur general

^Fonde'. sa: coupable' fortune.- . -

Le C ou TI e R.
te me, crdis ads^i délicat 'que vous -, .et certainement ma. 

censçience ne me reproche rien.,Tout dépend de la maniéré 
d-’envisager les-choses.. Vous voyés d’un œil cynique,ce -que je 
vois du regard du sybarite. Nous différons beaucoup. .

. C O U R. T - E N - V I LLE. ' '.

Beaucoup!
Le C o u r. t ier.

Air : C'enest fait je me marie. ( Rose et Aurele. )

Au mieux tout est-dans Je monde , 
'Voila mon avis à* moi ; ■

Oti’on me blâme ou qu’on $e fronde 
Le plaisir seul' fait ma loi.: ' 
Voilà- mon avis, à moi ;

Qu’on me blâme ou qu^ori me fronde ,.
Le plaisir seul fait ma^loi. *is.

z La froidè .philosophie j
Est .fille dû. noir chagrin , 
J’aime: à jouir de la vie ,'■ 

Saris m’occuper du lendemain^

A mon sens Anacréon. ' 
Etait l^homme le plus sage , . 
Quand, au, déclin de son âge 
Il fuyait.la froide raisqn. v Bis.
A .xl’imitèr mon?‘cœur -s’engage ,
Jé yeux'suivre, sa leçon.

Qui-30ui?tout est au mieux,tout est au mieux,tout dans le Blonde 
Voilà- mon avis à moi , etc.
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( Mineur. ) , (
. Quànd ôn est ', d’une ardeur extrême
Aimé de l’objet que Ton aime , . .

. Eh ! qu’importe tout l’ùnivers l ’
J’adore maîtresse jblj'e-, > 
Et je- dpisrà’mon industrie ,

' Get objet qui charme1 ma vie.;-
Que me font les cris de Ténvie ,. ;A-
Je puis-braver tous les revers.. j

Tous les revers. ' Bis;
. ' j ,xOui , .etc. '■ ■"» ' | •

Court- e.n - V ,i l l e, 
j . Vptre-philosophie à bien des.partisansjmais je doute qu’elle: 
les conduise au but où ils tendent.

Le Courtier.
Le moment est tout^ l’avenir est une''chimère. Mais* madame- 

Court-cn-Ville n’arrive point; j’ai mille courses à fairejveuilcs 
lui dire, s’il vous pilaît qu’elle/S’occupe de ce que je lui 
laisse. Il sort on frédonnant'l'air qu'il vient 'de chanter.

S c EN. E XIII.
Ç OU R T - EN - VI LL E , seul.

XZ'oici les visites que mà;femipe- me forcé à recevoir.^ 

Pourquoi faut-il qu’il y.^ait •t.àht d_’cxemples d’insensés de cette - 
espèce? Màis nous sommes tous fous, ’i dit un philosophe 
ancien. J’apperçois.le .délire de ce jeune lÈonime , et jejme 
crois plus sage que lui, en déraisonnant peut-être davantage,

S C È N E X I V. -
D AR T I M ON, CÔ ÜRT-EN-VILLE.

D: A R T I. M O N. ....
jE'N'FIN $ me voilà de retour, je suis charmé'de t‘e trouver ; 

ta présence rend à mon cœur le calme dont il a besoin pour- 
être heureux. . t ( . , - ,



Qû*as-tu ? Tu me parais agita ?

D A R T I M o N.
Que te dirai-je? je suis presque'■ fâché* Non pas relati­

vement à moi , mais pour le bonheur général.
•C p U R. T - -É^N -;V'l L.'L '

Cornaient?
D a'r t,,i M .o N. . . ; ■: ,

A-h ! mon frère ! que Paris .est changé.,depuis mon départ ! 
Il faut voir par ses propres yeux, pour croire à l’état des 
choses actuelles. Mpir banquier eü.thién raison dé me remettre 
■force assignats. ' • / . .

C'O U RT* E‘-N - Vl ILE.

Le cours,des choses présentés^ tfbit'en’ effet étonner u* 
•hoiàme qui a fait une âbsénxje ide ?vingt-années. Mais, en 
réfléchissant aux. successions d’événemens qui se.sontmul- 
^P’hcs , la Surprise cesse, et tout parait fort naturel. Ôus 
■t ’arn ve- f-rll1 d ôh c ?!

. D ..A R ‘T J .MÙon'N?

Cornac je n’étais point encore sorti seul, depuis mbli 
arrivée, j ài- v^Ulu-dans mes courses m’arrêtèr ch'ës difféfenL 
-marchands , pour me donner une blouse /' un chapeau c't 
quelques paires de bas’à;4af'lInààé ;i\je *2tôrijâk?tu£/

Air : A pied çdpiml'.d, cjievdl y ,
De ces, minces objets
Achettés ici près l<

- Mine loiiis ,
Ayant; été le prix ;

. Je fus . pour voir .un ami,
'•Qu-éje’ne trouvai pas chéV lui. /
Je ..demande Tûn restaurateur ' 1
Çht’on. m’avait dit. être éh*'faveur?
J’entre ,■ etlje dînVpèû éhés Meô'’,
Qui fdit payer cher mon ec.ot?" '

Je\me rerids au èaffé , i' ,
J’y. suis pr.esqu’étouffê*; ’ - ■' 'f v ■ --u
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Un' horloger
- . Vers moi vie lit se ranger, 

je luj demande eu jasant 
/ Une mo'ntre'xd*argénty, .

■j . •i/’- ' - Cette montre unie, et rien de plus , x ' '
. Me çoûte'.quatre mille éc’us. "

y- Psyché: m’appelle “ à l’opéra.
Je m’amiiserai , dis-jé là, 
Le spectacle m’ÿ charmera. 
Je ne trouve plus'de billets 

H ( . Et de bien bon cœur j’enrageais !

V ■ z, Un criëur dès plus obligeans* à
M’eù v,end un pour douze cents francs ;?

' Je donne., dpuze cents, francs encor
Pour être- dans un corridor.

je me, détermine à revenir, chés toi. Arrivé à.ta porte , je 
demande à mon cocher combien je lui suis redevable. 11 me 
répond qu’il y a six heures que je le tiens, que je lui dois 
Sooo livres. Comment-, lüî fiis'-je , 6ooo francs! Eh bien t 
jrn,e(frepart-il froiçlem eut, .ce, n’est .pas 17 francs par. minute, 
je. crois- les habit,ans de cette vjlle devenus fous. Récapitula­
tion faite , pour .pie vêtir, dîner et promener en fiacre’, j’ai 
dépensé aujourd’hui 32,£.0,0^livres. Cela me paraît raison­
nable pour un après-diné !

Ah" Consoles~ïüus avec les autres >
Ma foi , J’avoUrai hautement, ‘ - 'U _
Car 3J fatit que je te le dise , '
Je ne suis pas encor vraiment - 
Bien revend de mav surprise. *

COU R.-T E'N- V I L L E.
. Eh ! pourquoi donc , mon cher ami, \

Quels étonneme’ns spntdes vôtres ?
En prenant gaimènt son parti ,
On se console avee^les autres1 ' Bis. .

• .D A R T. I ,'M O N.
le voi» que c’est le moyen le'plus sise.

• ' SCENE XV.



® jL,_A ,• M So ® P, Ç, C 0/*M ’.M É K? G S* SÔ

S CE
L e s AIE ME S, Mme C O URT - E N - V, I L L.E, 

dans le plus grand-désordre.

Afme'fC'o'ïfR T - X N r V. ï LL E.'
,Ah ! Monsieur! ah ! mon frère !j e suis une femme perdue , 

ruinée !j Q -, - ,: > • ■ ! V- •• 2._t
Mr C O U R T - E N - V..I L L E-

Qùc vbus est-il donc arrivé ? ,
Mme C O U R T.- E N - V” I L I,E.

Le" coup le plus funeste ! :
D A R, TI M.O-.N-

Exp.liquts-vous ? .
Mnfe' COU RT - Ë .N - V I L t üi

. J’avais dix milliers de ris qui.m(^coûtaient ï6ô?ooo liv. 
mon courtier les vend en mpn absence. Aujourd’hui-o'n't»Acn 

. offre ,par une lettré, dix autresmilliers à 17 francs, je savais 
qu’il valait 18. J’arrête cette partie,. Bientôt j’apprends que 
-cette denrée est baissée'; cela m’effraie'! Je cherche un aehet- 
tcut', j’en trouve un qpi rri’en donne ïô francs'. Jré:lc ’prends 
au>mdt; le gain fait sur la'première partie m’indeniJns» de 

4-a perte que j’éprouve sur là seconde., . v _

Mr C O U R T - E N - y I L L E, 
Calmrs-vous , ma ehère amie , vous êtes, trop agitée* 

p Mme C .0 U. R T. - E N - V I L L E. 4
> IJe calmer 1 c’çja voifs est bien aisé à dire,

. Mr C o u r t - en - Vil l e . ..
T-c mal,..si grand qu’il soit,, ne -m'affectera jamais autant 

qüe l’état où jé vods'vois.

'Mme C 0"U R T - E'.N- V IL, L E.
Je vais avec mon acquéreur- me faire livrer-mon achat > 

vous figurez-jvoui ma surprise ? quand à la--marque, des ton-' 
îieaSixje les reconnais-pour être à moi': c’est mon propre 
ris que j’achctte pour la seconde fois !J -

D



-L’aventure est\aàsts'jingüJâcfè. d rr
; Mm<- C O U R T - E N -y I L L E,.^ s ' ; 

: AÉd~ voici mon acquéreur. Xè traître nie poursuit jusqües 
thés moi. . ’ .y--" L.-,'.;

_ S?C È ;^E J X ,V L ...

Les MEMES , 1GN A C E GALOPIN.'
G A L O P I N. ■ ■

, , r .Air :.-En-_4-m<>tr.

u E mon aspect 1
Me vous -soit pas 'suspect, ■

Madame , ici je viens «avec'
• P-rofpnd sglaipalec- . '

" '■> ’ Pour avoir , sans plus attendre ,
.Le. ris ..que je. vais revendre ,

’ vt ' ?Sà’ùf<vôtre respect.- 1
' \0n‘ £st .actif , >lr'

Quand un lot lucratif , z
Donne un certain actif ’ ' ' . ' '/
Pour un pareil .motif ,
Moi. j- je-'suis au superlatif

,*>«'• Toujours , expéditif * ;

îïme C O U,K T- E N/-.V I LL E. .

Où voulés-vous , monsieur , que je me procure dans un 
laps de tems si court dix miliers deïis?

'/ . G A L OP IN.
Cela vdus regarde., madame ; vous devés savoir où prendre 

la marchandise que vous vendes.
Mn‘e C.O .U RvT ù E N -V LL L E.

Voilàpourtànt le.crùel embarras où me plonge mon imbç« 
elle 'dé courtier, ■
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' ■ V. G A L O P IN.
Comment donc? /*’ ’ •? f'- , '

Mme C O U R T - E N - V I L L E. /
Il a vendu en mon absence les dix milliers que vous vencî 

de voir à Ignace Galopin. Et a quel prix encore? A 14 livres , 
que ce c 0 qui à d’Ignace mc re’V'eii& dix-sept L

G A<.ï?:-O/P '' Z <
Cela est fâcheux ! Mais , madame , ce n’est pas irréparable. 

La. somme que vous- avés reçue de,-cette-vente vous -met' à 
même » d’acquérir les dix milliers - que je réclame.... c

Mme C p Ù R T - E N^'V/I L Ê E:
D’acquérir ! d’acquérir' ! éh. ravec quoi, monsieur ^ 

z Air: De Figaro.
Le Courtier abominable y z. t
Oui cause ‘'tout ce\mic-.mac r,

- A vendu mon ris'/payable., ( <
. En dix barils de Cognac. .

Et le ,plus insupportable <
Ta" Ti qu e p.r -, ’ en ce s ins tan s. .-.- r r

( Parlant) — Oui, iness.i-èursj juges^de mon dépit !... Cetie liqueur J 
estquand je v-oris pari e ,
( Fin de l’air. ) Sur la. route d’Orléans-. Bis. J

. G A L O P I N. '
Madame , je suis fâche de tous ces inconvénicns ; mais je 

iie saurais qu’y faire-. Il me lfaut mon ris. Je l ai achctté 
livrable tout de'Suite-, est-il vrai ? ,

Mme Co ÜRT-E N - V LE-
Oui , monsieur , j’en .conviens.

G <A L O P I N. . . -
Le commerce aujourd’hui ne va bien , que parce qu’on’ 

met une probité 4ntacte^ Mau , pendant que nous discutons 
ici , mes fonds dorment , et je. n’aime point à les laisser «en, 
stagnation; jê vous en avertis. 7z

h Air- : -Pourquoi faire Un pareil éclat. (La Papesse)

On doit tirer-parti. du_ tems , 
Sur-tout en-matière d’’affaires-h.

D s.
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, dans ce cas, tous lés instafis 
Ne sont que par trop iiqcqssaijes.' 
Pour s’enrichir • il' faut des Soins x - 

-Tandis que''çhes.ypùs j.e.(denieureA 
Mes as s i gu a ts p e.r $ e n t ; au : m q i ns 
les intérêts de dix par. heure, 

AI™' CoU R T - E N - V IL L E

Et ma .perte a moi, vous ne la calculés pas ! voilà bien, 
dans toute.sa laideur ce füneste égoïsme-qui tué^cha-qUe

• jour la chose publique. . . ■ • . • ' ■
• G 4 E .0 ,T ;L N... / , 

cette sortie injuste ,qu’.urrmoment d’humeup fait 
ést‘.tfès-.déplàc.eé'entre gens, dé même profession.

R N - V I L 'l‘ E.
ciel ! j’en exerçais donc une 
de " ' ........

Madame 
, naîtr.

Mme C 6 U R, T
De même pro lession !

■qui m’avilissait bien aux yeux 

G A L,.O
Enfin , <Fe! teins passe; etj.e 

échapper ainsi,un pareil- coup de
D A. R Tl M yO N.

Mais , monsieur. . . . . •

,1a probité !‘

1 N-
laisserai phs certainement 
commercez

Galopin. '
Mâis monsieur , pre'tend es-vous .aller sur mou marché ?

D A R T I M O N.
.• Non , je vous assure..

G \ L Ô PIN. '

Si' monsieur est du1 métieï, il doit savoir comment ôn e» 
agit ? Monsieur- jait-âl aussi des affaires ?

D A R T I MON.
i ■ . Non. Dieu merci. --

G A L
Dans ce cas , monsieur , vous 

perte.
ne.pouvés apprécjçr_ma

_ D .A R T 1 M 
Combien Pcstinaes-Vous donc?

O JJ

toute.sa


®U L A M’A N I E D U C O MM E R C ï. «J 

' 1 .<» Gi-'xA _ l ?o\ P Ji:. N;. : ■ ’

Combien je l’estime monsieur1? '•»

■ An Depuis Iong-tems ]e nie suis apperçu
Èir que j’-âchetté'aujourd’hui qu<pze fraVics.-,-'

.-Et .qui. sut la place/vaut dix^sepf'franqs •;--M- :
•Qpi ■ datn? quatre j o uf s; vaudra dix-hui t francs , 
Droit. de courtage au moins vingt -mille, francs,. , 
Je perds ici , soixante mille francs.

D A R T I M O N.
• Et moi, monsieur , je vais vous en remettre.soixante-douze, 
de la part'de ma sœur, pour que vous cêssjés^de.la tourm.enicf®-'

G A L O P i N. ..

r Et moi , pio'psicur , je lés accepte ; pour vpuç. prouver que 
quand on a à faire à d honnêtes gens , on sait lâcher la main.

. D A R TIMON.
Passés dans mon cabinet.

G. À LO. P I 'N. ■ y /
je m’y.rends. ' r,-’- r‘. h • ... ^. n A,

Mnïe ‘ C O Ü' R T ^ E' L X ' E. :
Mais-mon frère, comment poùrrïtis-je ?../.

D A R T I M O N.
. J ‘quoi! voudriés-vous me Taire ùn reproche d un mo­

ment de plaisir que Je me'pfôfcur’e ? Morr ài&âbïé ‘Soeur je 
suis trop satisfait que ma fortune me mette à même de réparer 
un instant' d erreur de J’'èpoùsê'ésfimâble d’un frère qu« jè 
che'ris. 1/ erîlrc da-jis sôn^ca^inct^ Gatloj>in le suit,

, C-0 JJ-Rr.-T-^.E NrT,y£:I.L L E; ... .4 t-'
je Je reconnais। bien 1Ü , r

è.n ..
"Les, MEMES , SUBTIL,. MANETTE*,■pltKrans. ■ 

. E N S Et M. B L E . .
■Air:-Ah! bon Dieu , que je t échappai belle!

’A • - ■' ->T- .
— -■-H bon Dieu! quelle aventure affrep.ee !-■,
Ah 1 jani'ais-journé.e a-t-elle été plus malheureuse!

affrep.ee


& T
Ah !

Eh !

OUT LE Mo N DES :.E, N NI EL E1, 

bdn Dieu ! quelle venture.affreuse! !
Tous, nos- beaux projets . .7 ’Afrti-l

-JSxanLjçn >âU’és • a^x ,Berp;quefcs_.V
. G QsU r ’î^r;E -• 1 L-L E ’ ’t ■ 

qui donç peutjcauser, vos alarmes ?. <*
M.’.Â N E> T T E 'y S- U .B T T L. ’

Ahd mon-cher mon si euh , laissés , laissés couier nos larmes?
La fortune nous offrait tant de charmes'!

Compter sans son Lôte , j’vois -v _ - - ■
• ■ h - j Que ' c’est: c o mp t er de ùx fois. : \ '■ ’

Ah bon'Dieu ! etc. i

n

C o U k V -æ^n '- V i . "v '• ■

' Au fait. Pourquoi toutes ces jérémiades ? nq •
-'•-z ,S-; U B T I; L? J

L’exemple de madame m’avait, tenté, ai^.si que Manette 5 
nous 'voulions aussi d’veiiir négoqians à not tour. Y fai ai & 
pour ça "des 'fpnds , jel le savais b\en ; ânssi avais-je vendu,. 

^pour nous erfprocurer-, moi, m w
ses blouqucs 

" m é-<

Eh! bien?

ma montre d’argerit!;ict Mariette 
pt ,sa:-crpïx cUqr. u q £
Ç r .<£,.•& r:Vr* L.L-Ev.ah?.

t’T E.’,
\ : Eh ! biep1, madame ,c le fripon ,à. cju^ j avais^ donné 
bijoux , vient dç nie dqnncr 90 livres;:;, qu il dit que 
objets valaient quand-je les lui ai remis.

Subtil
(E,t L njoi-i^o iWi^cs^ «pou'r nia ^pvbntrç d’argeùt. 

' J C .0 u R T - E Nx- V 1 L L E.

" Voilà un négociant'.qui n’est pas de trop bonne foi.
deux so’mmes ut vjbus 'mettent.pas à! mêmejlç f^ire de grandes 
spéculations !

CCS ( 

CCS

Cer

g u B T i 'l

Si
v,-, , .'.' '. Air : de Joconde. A 41*u A *<•'•/

/ Tromper .ainsi , co.hvenés donç’
• Que ce ■ cçait» cTinfâmit ’

•i -yMW"U <
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Peut s’appeller, avec raison , _
' , Un tjotir d’escroquerie-. j. y’

’ "Hélas | J.Q y.ois , avec douceur ,^<T ,5 J
, Et je yous lé confesse,, . ,
Que jn/rbité d’agioteur.

‘^Est toujours à Ja baissée.

L e s, M E M E S, G A. L.,0 P I N, DA R TI M Q

G A L O" P IZN 3tâtant rdir cabiiut.
; J_'rÊ s obligé , monsieur. Madame , tputc discussion elt 
terminée entre nous. Je ■voussalue.ct y.oui souhaite,de plus-, 
heureus'cS‘:ch'é!iccs'.,‘' \ <

•z S U B? ‘T-<I-L".
Eh! mais ! c*est lui.

M A N ET T E. : • ■
' C’est lui-même. ..

i G A LO PI N.
Haie ! haie !

I C .0-U R T - E N - V r.E;
Qui donc ?

SU B T I L. .■
Ignace Galopin !? ’’,X’

Mit.e Cour t-en-Vil l e. ' ■
Ignace Galopin !

G AL O P I N.
Décampons. ,■ -

D A'R T’I M O N.-
Un moment, monsieur. Il1 paraît que votre présence est 

nécessaire. iti». ■
S U B T I L.

V'ià le fripon qui garde ma montre pour i5o livres.

. G. A L:;o’ P' I N. :
.Qû’est-ce'à dire , fripon!, votre montre ne valait que
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• cela. Le mouvement est dérangé, et la boè’te plie sous le 
pouce.

M A N E T T È. '
Et me’i boucles et (nfa crôix pôù't ^ô'livrés ?

•I ' ' * GVa.l: o 3

J ; ' ' Votre or avait deux tiers daliagCy > ' _ 7
C O Û RT - E N - V I L L E.

■''Vous ! Ignâ'ce’*X3^1¥ptî1i*!’*J’ê'né reviens pas de mâ surprise ! 
Comment!, c'est ^oujS qui m'écrives pour jnc vendre mon. 
propre ris; qui'mc le tachettes dans la meme journée, et 
qui, non content du bénéfice énorme que vous faites sur- ce. 
•jcaarché , venés^encorè ici surprendre avec audace 72,oooliv. L

G; A L O »P, j N, à part, j ;
-■< v je ne sais que répondre.

■' i. D A R T I M o N.
Mon frère , un tel homme souille t’a maison. Pour qu’il 

la débarrasse au plus vite-, mon avis est de le faire sauter 
. par la fenêtre.

G A L O P I N. -
Par la fenêtre !

D A R T I M o N.
Ouvre-la, Subtil.*** * ‘ ,'s ? : ' . / .

: ... , \ S u b't r l.
Bien volontiers. ;

G A L o P I N.
Messieurs ! il y aurait de-la conscience.

' • ■ S U B T l'L. ' ■' "

Laissés donc ; nous ne sommes qu’au/troisième étage.
' G, A L Qz P I N , rendant les dssig-nats,- 

Aîr‘: "Dé la Croisée.
Eh !'bien je rends l.es ^assignats ,
Voyés comme je me comporte!
Mafs, qii’oh me permette , ,en ce cas, 
De sortir d’ici pân ela’porte.

Subtil.
A quoi donc sert de vous troubler
Pour une si faible.jculbute ? > . ‘

• . . Quand
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Quand on sait aussi biqn vôlcf,
On ne cràint pas la chûte.' -, Bis.

D A ^R?T I M o N«';
Je reprends' cette somme pour vpus-épargner une nouvelle 

bassesse ; mais sortes sur le champ.

. G'À L O P I N.-/
Je ne demande pas mieux.

SCÈNE XIX. ' ■' *
Le s ME ME S, Le jeune. COU RT 1ER.
' , Le Courtier à G a l o p in, 

Jb vous trouve à s.uhait., "• ■ .•'/ ■

G A L O P I N. ' u~
Je n’ai pas le temps. 5 / ,

Le Courtier.
Eceiités-inbi

G, AL O ‘P N.
Je ne puis m’arrêter.

Le Courtier.
Ces messieurs permettront que je vousdise un mot. Tene's, 

lises cette lettre qu’on a ïèrçiîs.e à votre demeure, en disant 
qu’il était important que vous lare’çùssiés• tout de .suite» 
jemç suis .chargé de vous trouver r poüç vous la remetlrb*

G AL O P IN. ;
Quelque bonne affaire sans doute? Voybns ! (il lit. ) 

Je vous donne avis, qu’en raison de là patente générale que ' 
vous avés prise , .-vous êtes imposé. à la somme de 600 0 liv. 
en. numéraire. Cela' es t-■'il possible ? mais en assi.gnats au 
éoqrs , c est plus d un million. Est-ce que je le'vaux?

Air î Ji dois ^vqils dire franchement.
( Nîcaise., de Mayeur. )

Oh ! ciel ! l’ai-je bien entendu ?
Et quelle disgrâce est là. notre ?

i C’en est. fait, tac voilà perdu.
E
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:Ê E C O.U.R T I E R.;., 

Mon.destin est égal au vôtre.

Galopin.
A si funeste événement.
Aiirais-je jamais dû m’att'endre ?

| Parlant. ) > Que d’aàsigna-ts a restituer !
Nous les avons pjis à vingt pour cent* '• •

___ ©eux 'cent pour un faut-il les rendre?

• 'Ensemble.
Deux ce.nt pour un faut-il les rendre?

D A R T I M O M.

Le coupable appas,qni vous avehglait, vous empêchais 
xiSonc.de voir-qu'un jour On saurait faire rendre aux fripon»' 
'la substance dû- pauvre ? .. \

. ' Subtil.

Ait;.'Pet fraises.

L’honnête homnfie'est bien vengé!
Dbuble fripon cndèye.
L’agio t’avait gorgé ,

Quahd le tube est trop- chargé,
Il j:rève , il crèVë , il .crevé;

G A L. O P I M , L E C 0 U R T I £ R.

Air : 'Quel désespoir 1
Ouel désespoir,!

\ ; Ce (cou‘p m’aterré ‘
.Chère o.n£i;è r e., 
Quel désespoir !

Voyons s’il n’est pas quelqû’espoir,

G A L O PI N,
Kous réclamerons.

Ils strisut'.

xiSonc.de


LÀ M A N I 1 >' ü / C 0 M M X R C là

SÇ.ÈNE X X-, et dernière.

L e ,s MEME S.'
D A R T I M O N.

O e serais-fâché maintenant, d’a.yoir jette c© coquin par la 
fenêtre. Le Gouvernement nous 'venge d’une■ manié fe plus1 
utile et plus éclatante. Ge què ces malheureux regardent 
comme la perte-de lejir illégitime richesse1, le vrai républicain 
iic. voit comme un prêt salutaire.

Air : buand l'Amour naquit à Cythere,

Le. vaisseau de la République
De nos ïonds doit être lesté.'.
ï.e but de son voyage tiniquqü
Est'.Fisle de la Liberté..
Ah..! quand le nautonnier réclama
De nous tous un utile'effort •*,
Donnons chacun un coup, de rame,

. Pour qu’il cingle plus vite au port.

S U B T IL.
Bien dit. '

D A R T I M O H-

La frahqe ne. sera-vraiment libre et heureuse , que lors-* 
<qu cil. sera purgée de tous.ces vampires destructeurs.

S U B T IL.

Il ne sien, va pas sans’ accrocher quelque chose. La crois 
de Manette^et ma montre sont restées entre, ses mains.

Mr C O U R T - E N - V I L L E.'.
. Vous faisiés avec lui un malheureux essai de commerce,.

M A N E T T E.

Air : J'ai vu des Beautés de Moscou, (Abusif. J 
j’yir.enon.ee dès ce moment, 
® ■ P?llr toujoursje vous le jure.

E a

ir.enon.ee
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On ni ’ i n s tr-u i;t, e n me c o fri géant 
far cette.- fâcheuse, aventure. 
’L’ambition perd trop souvent;.

, Et tout ici me fait connaître , '
—■ Qu’il ésX mille, fois ^lus prudent 

De rester, ce j|ue l’on doit être. •

Mme C O U R T - Ë N - V I L L E , à pan. '

Quelle leçon L
(S D B T; I. L.

Mais not’.mîiriage qu’était la suite de not’ association, ça? 
le recule furieusement! •

D AR TI M ON.

Et moi_, satisfait dq-la résolution sage' que (Manette-vient 
de prendre V et de la réflexion très-juste qu’elle .a faite, jd x 
vous remets ces 72,0©© livres'pour'.dot.

I M A N E T T E , S U B T I L. '

Ah! monsieur, que de rcmercimens!

M1- C O U R T - E N - V I L L E.

Et vous , ma chère, épouse ,.ne çonsentés-vous point aussi 
à renoncer à' vos projets de fortune nicrcantillc ?

- Mme COURT-EN - V I LL E.

Oui, mon cher a®i. -Les réflexions de ces jeunes-gen»^ 
de telle façon1 qu’elles soient exprimées me font, je l’a voue 
sans honte , me font rougir de l’egarepïcnt où'je m’étais 
laissée cntrâ'înef;. GuM-iés mes torts, quand je ne vcuxymc 
ressouvenir^que des bons procédés d’un époux estimable , .et 
des belles qualités de son ame7 La seule chose qui pourrait 
me,Consoler de mes écarts, ce serait si mon retour auxprin-

Véipcs sociaux., pouvait empêcher une autre épouse d’imiter 
les erreurs dans le s quelle 1 j’étais tombée par qn coupable 
exemple. \ >



OU LÀ ' M ÀH II » » C O M M I X C t. Sf

V A U D E V 1 L L E.

. . 'M“«' Cour t - e n - V i L le.

Air : Du Faudeville de lu. Belle Fermière.
Dans' une coupable erreur 
Un instant je fus entraînée'; 
Ton amour _eV.ta douceur 
A la raion m’ont ramenée. ‘ “

’ Ah ! -qu’il ne soit ^thef époux., 
/Parlé jamais: entre nous 
Que du /commerce heureux et doux 

D’une; ardeur mutuelle
Où ,l’amour au plaisir se' mêle.

Mr Co U R T - EN- V'I L L g.
Je ne forme plus de 'vœux , 
De plaisir mon âme est émue ; 
Pou-rrais-je• être plus heureux-, 
Mon épouse enfin m’est rendue. 
Je vois en ce jour flatteur , 

< Dans l’excès tde mon’bonheur-, 
Qu’on rappelle aisément jin cœur

A la vertu fidèle , 
Lorsque' le .sentiment s’en mêle., - •

,D A' R T I M Q N.

Ah! combien je .suis heureux!
D’avojr pu , dans cette journée 

.'Resserrer les tendres nœuds
D’un flatteur et doux hymenée/' 

Ton épouse désormais 
— Abjure tous'- ces projets , 

Où chaquq jour , et pour jamais 
La probité chancelle ,

Dès - lors que l’astuce s’en -mêle*
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S U B T IL,

1 Empressé de'parvenir/, ' 
Dupe dé l’espoir qui iqpus berce 
Je pensais‘bien m’enrichir,-

•* En me jettant dans le commerce».
W Je Teîlonce -4 c’beau soutien , 

Car , hélas ! 'je vois trop bien 
Que le méfier rie vaut plus rien' 

x Dans c’.te,route nouvelle, 
Puisqüe tout‘le monde s’en mêle-;

’ MANETTE.

' * Le tableau qu’on offre. ici, . ,
’r' ■ D’un plus grand pst/la chétive esquisse 7

. .Si le peintre a réussij ’
. G’est de vous kqu’il en ' attend l’indice 
11 sait très-assurément
Combien faible est- son talent
Mais ,iV s’en excuse en dïs>ant : *
Pardonnes-moi mon zèle , 
Puisque foui, le monde s’en mçlé);.'

F I N.
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